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L'EDUCATIONLIBERTAIRE
CONFÉRENCE

Par &omet~ ~cM~~enttMia

Avec une génération adulte, on ne peut jamais beau-
coup entreprendre dans l'ordre politique comme dansl'ordre intellectuel, en matière de goût comme de ca-
ractère. C'est pourquoi il faut agir avec patience etcommencer par l'école; les résultats suivront.
C'est le grand connaisseur du cœur humain, c'est

Gœthe qui le dit, et il a raison. Les Jésuites, qui ontétudié la nature humaine, surtout le coté faible de
cette nature là est tout !e secret de leur influence
disent toujours « Donnez-nous les enfants », carils savent que quiconque a les enfants est le maître de

l'avenir.
Commencer avec les enfants. BonMais voici la pre-mière difficulté qui est-ce qui doit commencer avec

les enfants? La génération adulte qui ~e vaut rien?
Que peut-on attendre d'une telle œuvre? Supposez que
quelqu'un ait des idées divergentes. Pensez-vous que1 onira lui confier l'éducation? Certes non. Chacun le
craint, et autour de lui on tend un cordon sanitaire
commeautour du bétail malade. Les enfants entendent
dire que c'est un mauvais sujet ou un fou, avec des
théories dangereuses, et qu'il faut l'évier. Ses idées
seraient-elles mille fois plus logiques et plus sages quecelles qui ont cours, on lui enlève toute possibilité de
commencer avec les enfants.
L'influence immense de l'éducation sur la formation
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de l'homme est reconnue en général, mais n'en est pas
moins negUgée. Comment serait-il possible, autre-
ment, qu'il y eût sipeud K~t~~a~~ fc~/c~to~PJe dis
ef/{~'<~tOM.mais je vous demande Combien de ~nous
ont ou une éducation dans le sens normal du mot? Un
sur dix? Un sur cen',? Un sur mille? Regardez autour
de vous et demandez-vous à vous-mêmes si la grande
majorité ne se conduit pas ccrnnif si elle était com-
posée de sauvages, et combien pej de personnes mon-
trent dans leur conduite qu'elles aient eu une éduca-
tion. Bien plus, quel est le nombre de ceux qui savent,
qui compfennent ce que c'est que l'éducation? On ap-
prend tout, excepté l'art de l'éducation. Quand deux
jeunes gens vont vivre ensemble, c'est déjà beaucoups'ils ont quelque notion du ménage; mais demandez
à ce futur père et à cette future mère s'ils ont jamais
lu un livre f;ur 1 éducation des enfants, quelles sontleurs idées en cette matière, vous les étonnerez bien.
Bientôt, ils ont des enfants, et, alors, la formation d'un
homme est dans les mains de gens tout à fait ignorants
de la tâche qu'ils on~à remplir.
L'éducation de l'homme! Mais savez-vous bien que

c'est la tâche la plus difficile de toutes, et cependant il
est très peu de choses pour lesquelles on se donne si
peu de peine.
L éducation, qu'est cela? Le mot le dit d'une ma-

nière significative. Fducatio, mot latin, composé dumot è, de, et <~Mce?<?,tirer. C'est donc extraire ou tirer
là substance de l'homme. En allemand, même sens
~z~AMM~,de o'et zieheu.Ce n'est donc pas de l'exté-rieur à 1 intérieur, mais au contraire de l'intérieur à
l'extérieur.
Le mot d~u~op~Mt~ est également bien choisi. Il

est formé de de et d'envelopper. Ehbien 1 en-velopperc'est entourer une chose avec une autre, et développer
c'est ôter l'emballage, l'enveloppe, de sorte que lachose se montre telle qu'elle est.
Ce dont l'enfant a besoin pour son éducation, ce

n'est pas autre chose que ce que la plante demande
pour son développement, pour sa croissance t'
<t&ye,la/MMK~, l'a~Mte~~tOM. L'éducation ne con-



siste donc pas à faire savoir extérieurement, mais à
tirer de 1 intérieur ce qui y est en germe.
Rousseau l'~xp~me très bien quand il dit dans son.

Emile « Nous naissons faibles, nous- avons'besoin
de forces: nous naissons dépourvus de tout, nous
'avons besoin d'assistance: nous naissons stupides,
nous avons besoin de jugement. Tout ce que nous
n'avons pas à notre naissance et dont nous avons be-
soin étant grands, nous est donné par l'éducation.
Cette éducation nous vient 'de la nature, ou des
hommes, ou des choses. Le développement interne de
nos facultés et de nos organes est l'éducation de la
nature l'usage qu'on nous apprend àfaire de ce déve-
loppement esM'éducation des hommes: et l'acquis de
notre propre expérience sur les objets qui nous aiïec-
tent est l'éducation, »
Cette division est très juste mais quand il com-

mence son li~re par ces paroles: « Tout est bien,
sortant des naain~ de l'auteur des choses tout dégé-
nère Antreles mains de l'homme w,nous sommes tout
à fait en désaccord avec lui. Premièrement, nous ne
pouvons dire que tout est bien secondement, nous
ne connaissons pas un auteur des choses et encore
moins un auteur avec des mains, qui, comme un
habile artisan, fait tout selon un modèle troisième-
ment, pourquoi dire que tout dégénère? Qu'est-ce
que dégénérer? Quel est l'auteur des choses dont le
travail peut être gâté par les hommes? Mais l'homme
n'est-il pas, lui aussi, un produit de ses mains? Alors,
un des produits gâte les autres. Quel charlatan, quel
bousiUeur, cet auteur des choses 1
On oublie toujours que l'homme lui aussi est une

partie de la nature, qu'il n'existe pas vis-à-vis ~!ela
nature, mais dans la nature dont il fait partie inté-
grante. Et qui de nous peut dire ce qui est I~ien?Nous
pouvons dire ce qui est agréable ou nuisiole pour
nous, mais nous ne sommes pas toute la nature. La
vermine, par exemple, est pour nous très désagréable,
mais avons-nous le droit de dire qu'il n'est pas bien
qu'elle existe? Nous oublions que du point de vue de
la termine les hommes sont des animaux très nuisi-



-}-

blés pour elle et elle a le même droit de aous
appeler la vermine, que nous de lui donner ce nom.
Cependant il y a une grande part de vrai dans ces

paroles de Rousseau. Notre action'éducationneUe
consiste, non pas à diriger, mais à faire dégénérer
la nature. Ce n'est pas 1 indépendance, ta sponta-
néité qu'on cherche ~tdll~r, on n'a d'autre but que
de faire de ses enfants la seconde édition de soi~
mé"no. Et cette seconde édition n'est pas toujours une
édition corrigée et améliorée.
L'éducation de la nature ne dépend pas de nous,

mais ce qu'on peut exiger des hommes, c'est qu'ils
ne mettent pas d'obstacle, par leur intervention, A
cette éducation. Il en est de même de l'éducation
des choses elle est le produit du milieu, et il n'est
pas nu pouvoir des parents de choisir ce milieu.
M-us 1 éducationdes hommes, c'est notre affaire. Ce
quj l'homme doit apprendre, c'est à vivre. Cela vous
étonne, peut-~tre? Et vous direz « Mais nous vi-
vons » Non ce n est pasvrai pour la grande majo-
rité des hommes; nous ne vivons pas, nous végétons
du matin au soir, nous travaillons pour obtenir de
quoi nous remplir à peu près l'estomac, puis coub
dormons pour nous restaurer et pour faire provision
de nouvelles forces afin de continuer le lendemain
cotre travail, et ainsi jusqu'à ce que la mort nous
atteigne. Je vous le demande Bit-ce vivre ?Vivre,
cela signifie développer tontes ses facultés, réaIiSM
toutes ses aptitudes, non seulement pour soi, mais
aussi pour les autres. Il est indispensable, pour cela,
de savoir ce que veut dire être ~M~
Le poète a dit

Etre homme, le saia-tu? CeM'estpas peu dé chose.
C'est être patent, c'est être jn~te at fiort.
C'est vouloir~c'est aimer,à t<Mitenoble cause
C'est donuer en entier sa vieet s~n effort.

C'est empl<'yr sa force à servir !a faiMesse,
C'eatManrir, c'est lutter &vecles pppruneeC'est vouloir relever to~ ceux q~ ron ahMMe,
C'e&tporter dAMson ocetr <kw~ dé$hërnté<.
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Pour devenir un homme, ii nous faut la libre ëtnde
et le libre exercice de tous nos organes.Dans une écot.e.~our filles de chez nous, on retirédu programme des études l'hygiène, sous prétexte queles filles n'ont rien à faire avec cette branche de la
science. Quelle absurdité L't femme, destinée à de-venir maitressu de maison, n'aurait rien à faire avec
l'hygiè~! La femme, qui a dans ses attributions lessoins de la cuisine, de la lingerie, du vêtement, – etces choses ont une importance capitale à l'égard dela santé de l'homme – n'aurait rien à faire avecl'hy-giène Et, bientôt mère, elle aura dans ses mains la
san~é, la vie de son cher enfant et l'on osedire qu'ellen'aurait rien à faire avec l'hygiène L'amour est un
grand bienfaiteur, mais vous savez que l'amour est
aveugle et, s'il n'e~t éclairé, il peut causer les plusgrands maux..
Une alimentation bonne et saine, voilà la premièrecondition de la s.mté, car le petit être nécessiteux

qu'on appelle l'homme est avant tout un être doué desens. Les premiers mensonges, grâce auxquels on
prépare les enfants à en avaler bien d'autres dans la
suite, sont l'emmaiIlotement,.Jt'habiIleaM;nt, le ber-cement et la peur de Croque-mitaine. Le plus grattd
éloge de bien des mères ~l'égard de leur enfant est:« enfant est si sage qu'on ne l'entend pas; c'estcomme si je n'avais pas d'enfant. » Donc un enfant
qui fait comme s'il n'y était pas, voilà l'idéal, l'en-fant modèle. Mais alors, celui-ci est surpassé par la
poupée, qu'on n'entend jamais.
Le corps lui-même n'ose étudie? en liberté. Défen&eaux poumons d'apprendre à fonctionner, car ce n'est

que par contrebande que le nouveau-né peut crier.L'ébranlement du cerveau et l'immobiUté des pou-mons – telles sont le6 deux causes pour lesquellesnous comprenons si peu et n<MMdisons les choses siincomplètement.
C'est encoreRousseau qui nous montre le chemin,

quand il dit « L'homme civil attit, vit et meurt dans
1 esclavage à sa Baiasaaoe~~Ie c<M~ddans un maH.
4ot; à sa ntort, on le cloue dans une bière tac~ qa'il
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garde la figure humaine, il e~ enchaîné par nos ins-
titutions. » Et disons-le librement toute notre sa-
gesse consiste en préjugés serviles, tous nos usages
ne sont qu'assujettissement, gêne et contrainte. Je
vous demande s'il n'est pas cruel de charger le nou-
veau-né d'un fardeau de préjugés, par lesquels le
voyage pour la vie, déjà si difncile, le devient encore
beaucoup plus. Et la force des usages, des coutumes
et des mœurs est encore dix fois plus tyrannique queles lois. Aussi stupide, aussi cruelle que soit une loi,
les mœurs sont encore plus stupides et plus cruelles.
Ajoutons que nous osons faire ensemble un grandnombre de crimes dont chacun de nous pris séparé-
ment aurait honte. Et nous les laissons faire chaque
jour et partout sans protester. Toute la philosophie,toute la sagesse de la vie se résume pour les quatre-
vingt-dix-neuf centièmes de l'humanité dans le dic-
ton Nos p~'M ont pensé et agi 6ttM~, nous devons
penser eï agir contre eux; tout le monde autour de
nous pense et agit ainsi, pourquoi penserions-nous ét
agirions nous autrement que tout le monde?
Oh quelle somme énui mfde stupidités et de crimes

peut-on commettre au compte de Monsieur Tout-Ie-
MondeOn a presque le droit de dire que le genre
humain n'a pas d'ennemi plus acharné que ce M.Tout-
le-Moode~derrière lequel chacun abrite tous les mé-
faits et les crimes qu'il a commis
Et cela dès la jeunesse. C'est le principe d'autorité

qui domine tout. Cela commence dans la maison
paternelle, cela se continue à l'école, puis à l'atelier,
ensuite au service militaire, et ce principe nous pour-
suit jusqu'au tombeau.
D'abord l'autorité des parents. Connaissez-vous

tyrannie plus grande que celle des parents envers
leurs enfants? C'est le droit du plus fort exercé dans
tout son arbitraire et sans contrMe. Onexige l'obéis-
sance la plus passive de l'enfant qui s'habitue ainsi à
obéir. Quand un enfant des questions, on lui
répond souvent « Un eM~ïM<Me~M~pas <OM<~a~tf. ?
Interrompt-il dans un discours pour obtenir jn éclair-
cissement ? On lui dit « Un t~/anf doit se <atr<?et
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~coM' )) Fait-il quoi que ce soit qui déplaît, de sa
propre initiative ? <~J~e/c-~ e~ <c.<<<ï~ c~ ?!0~de
cela. » L'enfant n'ose rien dire, rien demander, rien
faire. sans permi~s~on. S'il dit « Je veux'), on lui
répond « x'~ rien à u~!<<r. » On opprime
sa volonté, on tue son individualité. Ses pensées, ses
paroles, ses actes doivent se modeler sur ceux de ses
parents. Hose être tout, excepté lui-même et le pre-
mier principe fondamental de toute éducation est
que r~c:n< soit r~M/~M<.
Et cependant la tâche des parents sages est de se

rendre inutiles, de sorte qu'à un certain âge les en-
fants soient indépendants et puissent voler de leurs
propres ailes.
L'autori!é des parents ne repose sur rien. Les en-

fants ne nous ont pas demandé à naître, et nous
nous arrogeons, par le fait de leur naissance, le droit
d'être leurs maîtres. Remarque bien curieuse dans
les dix commandements de Moïse on dit bien « En-
fant, honore tes parents )~,mais non « Parents,
honorez vos enfants. Est-ce donc pour nous un de-
voir d'honorer nos parents, qua~d ils ne sont pas
honorables? Pour ma part, j'estime, puisqu'on parle
de devoirs, que les parents ont sûrement le devoir de
soigner les enfants, tandis que le devoir qu'auraient
les enfants de soigner les parents est discutable. Et
quand un enfant nuus dit « Pourquoi m'avez-vous
fait naître ? Je ne vous ai pas demandé à venir au
monde », que peuvent répondre les parents?
J'ai toujours observe peut-être cela vous sem-

blera un paradoxe, mais pensez-y bien – que les
parents sont les pires éducateurs- de leurs enfants.
J'ai même connu des personnes qui faisaient d'excel-
lents éducateurs pour les enfants des autres, mais
qui gâtaient positivement leurs propres enfants.
A l'autorité paternelle s'ajoute plus tard l'autorité

du maître d'école et la aussi le principe e~t le même
< Obéis, et reste tranquille. ) Figurez-vous l'enfant,
à cet âge plein de vie et d'énergie, obligé de rester
tranquille durant des heures entières! Comme moi,
vous avez assisté à la sortie d'une école Quel mouve-
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ment Quelle joie Quelle v ie La comparaison m'est
toujours venue, avec une collection d'animaux ordi-
nairement enfermés dans une cage et qu'on lâche un
instant. H n'est pas flatteur de comparer l'école a
une cage, mais, je vous le demande, la comparaison
n'est-elle pas juste?
Ecole et liberté Ces deux termes peuvent-ils s'ac-

corder ? Oh nous sentons bien que l'école n'est pasce qu'elle doit être, et cependant quelle différence entre
l'ancienne école de ma jeunesse et celle d'aujourd'hui 1
Je crois avoir remarqué que la résistance des enfants
pour aller à l'école est beaucoup moindre qu'autrefois.Nous vivons dans une époque de transition, qui,
nous 1 espérons sera courte. Par-ci par-là on s'efforce
de trouver de nouvelles voies. Je citerai l'école de
Cempuis, fondée par Robin; l'école des Roches
d'Edmond Demolins: l'école de Ya-snaïa Poliana, fon-
dée par Tolstoï, dans lesquelles le disciple est son
propre maître. Tolstoï dit si bien « Nous ne pouvons
pas nous défaire du vieux préjugé qui veut que l'école
soit considère comme une compagnie militaire com-
mandée aujourd'hui par tel sous-officier, demain partel autre. » Pour le maître d'école épris de liberté,
chaque élève a sa personnalité distincte, son goût
personnel, dignes de considérations Sans cette liberté,sans ce désordre apparent généralement estimé im-
possible et réputé si étrange, nous n'aurions pas cinqméthodes pour apprendre à lire. Nous ne pourrionsmême pas nous en servir ou les modifier selon le
désir des enfants nous n'aurions pu obtenir les re-
marquables résultats que nous avons obtenus dans ces
derniers temps dans l'art de lire.
Rousseau dit que !a lecture est le fléau de l'en-

fance. C'était vrai autrefois, mais d'après ce que j'aivu dans nos écoles avec la méthode moderne, il n'en
est plus ainsi, et je fus fort surpris quand je lus, dans
un article de mon jeune ami Roorda dans l'~M~~
Nouvelle, il est lui-même professeur dans une
eeoie, mais dans une école de moyens de voir qu'ilétait du même avis que Rousseau, et qu'à son avis,l'enfant ne doit pas apprendreàlire avant dix ou onze
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ans. Monexpérience m'a démontré que l'enfant de six
ou sept ans a le désir d'apprendre à lire et il fait au-
jourd'hui de si rapides progrès qu'il est heureux de
l'avoir appris .e&si peu de temps.
Le moins que l'on peut exiger de F écoleest qu'elle

s applique avant tout à ne pas restreindre la vie in-
tellectuelle et physique de l'enfant, et ie maïh'e doit
avoir le plus grand soin que l'élève vive là dans la
joie. On a ~oaltsé de nombreux changements, beau-
coup d'améliorations; mais le maître ne peut pas
tout ce qu'il voadrait. Et certainement, quand par les
magnifiques journées du printemps, de Fêté, de l'au-
tomne <t mèaeede l'hiver, le c~ître dit à ses élèves
« Voyons le programme des leçons au lieu de
« Sortou, aUoBScourir au soleil dans la campagneil commet une f~ute pédagogique, sinon un crime
envers la jeunesse.
Ne sort-elle pas de notre cœur, cette réflexion de

Rousseau « Nos premiers maîtres de philosophie
sont nos pieds, nos mains, nos yeux. Substituer des
livres à tout cela, ce n'est pas nous apprendre à rai-
sonner, c'est nous apprendre à beaucoup croire et à ne
jamais rien sa- :)ir. C'est la bonne constitution du
corps qui rend les opérations de l'esprit faciles et
sûres. » L'étude de la nature est certainement le meil-
leur moyen pour la liberté de l'étude. Car l'existence
ne ment pas. Quiconque étudie les lois de l'existence,
tue avec la plus grande certitude les préjugés. Ce que
les Latins expriment par «rerum cognoscere causas
connaître les causes des choses, est le plus sûr moyen
d'éviter le naufrage sur les écueils de la supersti-
tion et de la stupidité. Deuxmaximes françaises méri-
tent d'être mentionnées parce que, dans l'éducation,
on doit éviter tout ce qui répand ou entretient les pré-
jugés, car ceux-ci sont les plus grands obstacles à
l'exercice de la pensée et à l'atteinte de la vérités La
première est de La Rochefoucauld « Le désir de
paraître empêcha souvent le devenir. » L'apparence
trompe et elle eat l'ennemie de la connaissance solide.
La seconde est « Ça ne doute de rien. » Le manque
de doute est un moyen infaillible de ne jamais rien



savoir. <Qui ne part pas, :ie peut arrivor. Qm ne
s'eûbrce pas, ne peut atteindre. Qui ne cherche pas,
ne trouvera jamais.
Ça ne doute de rien veut dire C'est un stupide

arrogant; p's encore, il est condamné à rester stupide
toute sa vie }arce qu'il barre le chemin à l'examen.
Les vrais savants doutent de tout, examinent tout, et
la défense de douter est le meilleur moyen de tuer le
libre examen, car elle obligea c en rapporter aveuglé-
ment aux paroles d'autrui, soit des parents, soit du
maître d'école. L'avertissement « Passage défendu a
est toujours un obstacle à la vérité et le plus grand
ennemi des progrès du genre humain est 1~comman-
dement « Tu ne douteras pas. ) Comment peut-on
atteindre le mieux, quand on n'est pas mécontent de
ce qu'on a? Ce ne son. pas les gens satisfaits, eux qui
suivent l'ornière de la coutume, qui iron~ tenter de
faire avancer le monde. Ce sont, au contraire, les mé-
contents qui cherchent de nouvelles voies; les héréti-
ques sont le sel de?. société, c'est eux qui donnent
le goût à tout.

`

Ce n'est pas l'autorité du'saint ceci, du savant cela,
de la tradition d'hier, de la sagesse de tout le monde,
mais le bon droit du doute qui doit être reconnu
comme la condition nécessaire du progrès, de l'exer-
cice intellectuel del'écôlier; et partout où ce chemin
est barré, l'école devient un obstacle au libre examen,
à la vérité. Et le chemin de l'enfant est plein d'obsta-
cles: « Cela ne se dit pas ». « Cela ne se fait pas ).
« On ne demande pas cela. Telles sont les paroles
qu'il entend chaque instant et par lesquelles on
s'efforce d'étouffer le développement de sa personna-
lité et d'emprisonner sa jeunesse dans le corset de la
mode, de la tradition, de la coutume, de l'opinion
publique faite principalement par les autorités elles-
mêmes.
Avant tout, il faut proclamer pour l'enfant le droit

de penser, de parler franchement, de douter, d'avoir
son opinion à soi et aussi le droit à la révolte. Tel est
le code des droits de l'enfant, et, si l'école libertaire
n'avait d'autre résultat que de proclamer ces droits
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dans 1 éducation, que de les faire reconnaitre partout,
elle aurait fait encore une œuvre excellente.

t « 1SoisCombien il est triste qu'à l'encouragement « Sois
toi-mème il seit~'épondu « Impossible, car il n'est
pas quelqu'un, il n'est personne ') Et je vous le de-
mande sérieusement, de combien de gens peut-on dire
réellement qu'ils sont et se donnent eux-mêmes?
C'est pourquoi l'éducation J.jit être individualisée

dans le sens de hjf liberté. On doit se ga~er de
dresser le caractère, l'esprit et le cœur, et le but à
poursuivre ne doit être autre que la création de la
Hberté. Le culte de la K&er~de chacun-et de <ot<
de la ~ntp~t~cc, non juridique mais humaine, de la
simple ~a~OM,non théologique ni jnétaphysique, mais
de la science et du travail, tant manuel qu'intellec-
tuel, telle est la base première de toute dignité et du
droit de tous.
Si j'avais le temps, je v<~uslirais l'hymnede ~liberté

que Bakounine a si bellement chanté dans Dieu et
~a<, et nouspuiserions de la force dans ses paroles
« Je ne suis vraiment libre que lorsque tous les êtres
humains qui m'entourent, hommes et femmes, sont
également libres. La liberté d'autrui, loin d'être une
limite pu la négation de ma liberté, en est, au con-
traire, Ip condition nécessaire et la confirmation. Je
ne deviens libre vrain'c~t que parla liberté des~utres,
~e sorte que plus nombreux sont les hommes libres
qui m'entourent et plus profonde et plus large est leur
liberté~ et plus étendue, plus profonde et plus large
devient maJiberté. C'est, au contraire, l'esclavage des
hommes qui pose une barrière à ma liberté, ou, ce qui
revient au~méme, c'est leur bestialité qui est une né-
gation de mon humanité, parce que, encore une fois,
je ne puis me dire libre vraiment que lorsque ma li-
~rté.ou ce qui veut d:re la même chose, lorsque ma
dignité d'homme, m0.1 droit humain, qui consiste à
n'Obéir n aucun autre homme et à ne déterminer mes
actes que conformément à mes convictions propres,
réûéchist~r la conscience également libre de tous,
me reviennent conSrmés par l'assentiment de tout
le monde. Maliberté personnelle, ainsi confirmée par
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la liberté de tout le monde,s'étend àFinnni. » Je dois
interrompre ici ma citation, quoique le désir de con-
tinuer ne me m&aque pas.
Certainement nous péchons tous contre la liberté,

carilmesend~eque chacun de nous porte en lui le
démon de l'autorité, car dès que nous possédons quel-
que puissance, nous en abusons en devenant de petitsou de grands tyrans, suivant les cas. Mais déjà nous
mous sentons plus élevés, nous nous sentons meil-
leurs quand nous subissons encore l'impression de
ce Cantique des cantiques, de cet hymne magniuquede la Liberté.
Laissez les enfants libres – être libre est le désir

de tout être dans la nature – car l'enfant apprend à
penser, à comparer, à juger, à agir par lui-même.
Développer, c'est-à-dire oter l'enveloppe du « moi »,
de sorte qu'il puisse se déployer dans toute son am-
pieur, telle est notre 'tâche; et quand nous jetons les
yeux sur l'œuvre de maints éducateurs, l'envie nous
prend de nous écrier avec les Anglais: «Hands offw
Bas les mains 1 car vous gâtez les enfants par votre
intervention.
Le manque d'attrait dans le travail provient sou-

vent chez l'enfant de la contrainte à laquelle il est
soumis on lui donne de force une nourriture intellec-
tuelle qu'il ne demandait pas. Quandl'estomac ne'peut
digérer un aliment et qu'on le lui donne contre sot.
g?é, l'enfant devient malade- Or, ne pensez-vous p~s
que lorsqu'on doaue quand mèm~A l'esprit une nour-
riture qu'il ne demaade pas, l'esprit ne deviendra p~
malade, lui aussi ? Je ne crois pas à la paresse des
enfants; je n'ai jamais vu un enfant normal et sain
qui fût paresseux. Et c'est si vrai que quand 1 enfant
n'a rien à faire, il s'occupe à faire mal, car il ne
peut demeurer sans rien faire. C'est nous, les adultes,
qui créons les enfants paresseux. On cherche toujours
la faute chez l'enfant, et on la trouve toujours chez
l'éducateur. Pourquoi irioas-n<MMpresser les enfants
d'accepter des eboses qui ne les intéressent pas?
Eveillez, provt~uez t'intérét et l'enfant va vous de-
mander de raconter.
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Les écoles sont des établissements dans lesquelson presse les enfants de s'intéresser à des sujets qui
ne les regardent pas. Il en résulte parfois que l'on
éteint en eux l'intérêt pour to~ours. On doit appren-dre à penser; et souvent un enseignement inopportun
celui par exemple qui se donne à un âge où l'en-

fant u'est pas assez mûr – abrutit 1 intelligence. On
n'encourage pas chez les canards l'art de nager en je-tant les œufs à i'eau. Ceux-ci doivent au préalableêtre eouvés. Eh bien c'est la fidèle couveuse, la
nature, qui s~ charge ici de e uver.
Les impressions aussi ont besoin de temps pour

porter leurs fruits. Et l'enfance est l'époque de la vie
durant laquelle la plus grande masse d'impressionss'éveille en l'enfant. Il s'en produit tellement qu'il ne
peut les élaborer toutes, et, en tout cas, il faut lui
laisser lp temps de les digérer. Les fruits secs de l'en-
seignement sont souvent dus à la négligence de cette
observation.
Nous avons eu chez nous un philosophe dont vous

connaissez certainement le n~m, car 1~ supplément
littéraire des TjM~ A'o«t~a~.r a donné la traduction
de divers morceaux de sa main, notamment ses in
comparables légendes sur l'autorité, lesquelles méri-
tent d'être conservées comme le livre d'or de tout anti-
autoritaire. Je veux parler de Multatuli ce pseu-
donyme veut dire « J'ai beaucoup souRert. » H a
fait une conférence sur l'étude libre; quand il re-
cherche une définition – et l'art de dé unir est un
des plus nécessaires – de l'étude libre, il dit C'est
poursuivre la vérité sans entraves ou l'absence d'en-
traves dans la recherche de la vérité.
Pour lui, il existe trois entraves principales i~ le

préjugé imprimé, gravé; ~le libre examen empêché
3~ la maladresse de la personne qui se livre à l'examen.
N en signale encore d autres dans la suite i° lire à
rebours ou mal comprendre; 2° fa!usser officielle-
ment la, vérité; les &utontésont presque toujours et
partout pratiqué le faux; 3° s'en rapporter aux paroles
du maître, en disant avec Pythagore, comme conclu-
sion à tout raisonnement « Le maître l'a dit;
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4° l'intérêt de la majorité par le maintien des men-
songes qui rapportent du profit; 5°l'opinion singulière
que le désir de Fétude libre n'a d'autres causes que la
paresse et la nonchalance, ou bien le mépris de la
règle et de l'attention, comme ~i la nature gaspillait
ses trésors à des ivrognes, à des rêveurs et à des fai-
néants 6"négliger l'occasion qui attire l'attention vers
la vérité; 7° n'écouter que ce qui vient d'un côté, en
négligeant l'~<o~et a/am (écoute aussi l'au-
tre parti) 8°attacher trop de valeur à des traits courts
et piquants; 9" la maladie du doute, ne pas confondre
cette maladie avec le doute nécessaire, maladie quine conduit pas du doute à la science par 1 examen,mais au contraire, sans examen, au néant; d0° la lutte
contre l'indigence matérielle, car le lutteur le plus
hardi périt quand il lui faut donner la majeure partie
de son temps et de son énergie à résoudre le pro-blème de savoir comment il se maintiendra dans la
vie en luttant. Vous savez combien l'ardeur de l'en-
thousiasme est refroidie quand la vie se consume
dans la lutte pour les choses vulgaires, lutte dont
le prix n'est qu'un ajournement de la mort.
Certes il n'est pas facile de se défaire des pré-

jugés inculqués, car chaque nouvelle génération trouve
au berceau tout un monde d'idées, d'imaginations et
de sentiments qu'elle reçoit comme un héritage dessiècles passés, et nous savons par expérience combien
douloureuse est cette lutte permanente contre les pré-
jugés religieux, politiques et sociaux. Mais sauvons
nos enfants pour que la lutte ne leur soit pas si pé-
nible, si difficile qu'à nous Ayons soin que chaque gé-
nération aille un peu plus ~'nque nous; prétons-leur
volontiers nos épaules pour la jeunesse s'y hausse
et jouisse d'une erspecti p'us vaste que nous qui
sommes sur le sol.
Rousseau a dit « La seule, habitude qu'on doitlaisser prendre à l'enfant, c'est de n'en contracter au-

cune. & La maxime est bonne, ainsi que l'idéal qui
l'inspire; mais, dans la pratique, elle est irréalisable,
car nous sommes tous des animaux d'habitude. Et
pour cause. L'homme, en effet, aime l'aisance et il
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est plus aisé de laisser penser et agir que de penser
et agir soi-même. L'Eglise catholique l'a bien compris,
et, en spéculant sur la faiblesse de l'homme, elle
pense pour tous, et, si on la laisse faire, eLe agit
pour tous. Ce que l'Eglise ne fait pas, l'Etat le fait, et
c'est sous la tutelle de Papa l'Etat et de Maman
l'Eglise que l'humanité gémit sans pouvoir obtenir
l'indépendance, la liberté.
Oh! combien l'Eglise connait l'homme, et surtout

ses faiblesses! On se plaint des Jésuites et de leur in-
uuence sur le monde; mais on se trompe quand on
pense que les Jésuites rendent les hommes hypocrites;
c'est au contraire l'hypocrisie humaine qui fait que les
Jésuites trouvent un terrain si propice à leurs ma-
nœuvres. Si les hommes n'avaient aucun penchant
pour l'hypocrisie, que deviendraient doncles Jésuites?
h en est de même des tyrans. Ce ne sont pas les

tyrans qui font d'un peuple un troupeau d'esclaves;
c'est, au contraire, le servitisme deftpeuples qui rend
la tyrannie possible. N'oublions pas que le tyran est
toujours supérieur aux autres, sans quoi il ne gérait
pas le tyran. Il est aisé de vilipender les tyrans, vili-
pendons-nous plutôt nous-mêmes dont la lâcheté, l'in-
différence tolèrent les tyrans. La faute en est en nous
et non pas toujours en autrui, car pensez-vous qu'un
peuple libre tolérera un tyran pendant une semaine,
pendant une journée? C'est notre docilité, notre ser-
vilité qui'nous donne des tyrans. «
A proprement parler, nous ne pouvons avoir de

pitfé pour les peuples qui supportent le joug de la
tyrannie, car ils ne méritent pas d'autre sort. Un peu-
ple n'est que ce qu'il mérite d'être, et quand le tyran
a du caractère, il n'a que leplus profond mépr<spour
le peuple si lâche, si bas, qui supporte son autorité.
Commencons avec les enfanta. Au lieu de com-

primer le sentiment de la liberté qui est commun à
tous les êtres, encourageons-le. Ne bannissons pas
toute liberté de l'éducation, de l'école, ni d'ailleurs.
Le maître ou mieux le guide de l'enfant ne donnera
pas, au sens propre du mot, des leçons~ ses élèves;
son intervention n~tra (TauU'e but que de préparer
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t faciliteront les obles circonstances qui faciliteront les observations de
l'enfant ou de montrer à celui-ci,, par quelque ques-
tion embarrassante, qu'il s'égare.
Roorda dit « L'enfant n'apprendra à connaître la

vie des bêtes et des plantes que peu à peu, on lui
fera découvrir l'arithmétique, la géométrie, la physi-
que, la cosmographie, bref, la terre et toutes choses
qu'on y voit. Avec quatre fois moins de leçons, ou
pourrait, en supprimant les monstrueuses niaiseries
qui figurent dans les programmes, donner à l'écolier
une instruction assez développée pour qu'il puisse dès
lors s'instruire tout seul. Cette instruction serait in-
complète, car les élèves qui ont une instruction com-
plète « savent leur histoire sur le bout d~ doigt ».
Que l'enfant choisisse librement son travail. » Hcite
aussi comme typique cette conversation échangée de-
puis des siècles entre le pédagogue et l'enfant. L'en-
fant arrive bruyant, avec sa curiosité irrespectueuse.
LE PÉDAGOGUE. Que demande l'enfant? C'est à

moi qu'il doit s'adresser. Je suis le pédagogue. Appro-che, mon ami.
L'ENFANT. Monsieur.
LE PÉDAGOGUE.– Tais-toi, ne touche pas ça. Je

devine ce que tu désires tu voudrais voir le Beau.
J'ai tout préparé pour toi tiens, regarde dans cette
petite boite Tu y verras le Beau. Mais que fais-tu?
Ne regarde pas la fenêtre.
Approche. Eh bien! qu'en dis-tu?. C'est joli,

n'est-ce pas?
L'ENFANT.– Monsieur.
LE PÉDAGOGUE.– Tais-toi, ne dis rien. Je sais ce

qu'il te faut. Tu voudrais connaître le Vrai. Bien, bien.
J'ai aussi préparé cela. Tiens, prends ce petit livre :-le
Vrai y est écrit,
L'ENFANT. Monsieur.
LEPÉDAGOGUE.– Tais-toi, oui, je comprends cela

netesafut pas. Je t'enseignerai encore le Bien, car
l'instruction n'est rien sans i'educ&tiou. V~ci les cem~
mandements. Tu connais maintena~ le Beau. Les
hommes 1 admirent depuis deux BMlleaas. C'es~ le
Beau classique. Ton père en a toujours été conteoL
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Admire-le, sinon tu auras une mauvaise note.Dans
ce petit livre tu trouveras le Vrai; les anciens, qui
avaient plus d~xpérienee que toi, l'ont démontré.
Enfin, tu connais aussi le Bien. Il est écrit en lettres
d'or dans le cœur de l'homme mais, pour plus de
sûreté, nous l'avons formulé dans des codea dont il
suffit d'apprendre par cœur tous les articles. Tu vois
que c'est très commode tu n'aurasàt'oecuper derien.
C'est caractéristique, n'est-ce pas? Consultez votre

expérience et vous conviendrez que c'est ainsi qwe
les choses se passent dans l'école Cette scène est
prise sur le vif. Combien de mauvaises notes sont
données aux élèves, et qui sont méritées par les maî-
tres La méthode allemande formulée par ces mots
« les garçons doivent être dociles et soumis, M. le
ma!tre d école leur apprend cela est un peu inter'
nationale, car partout où il y a une école, on trouve
un mattre d école, représentant de l'autorité.
Nos gouvernants comprennent très bien que l'ins-

truction vraie et libre répandue dans le peuple serait
la mort de tout Kouvernemont, car c'est grâce à 1 im-
bécilli té du peuple que les gouvernants peuvent jouer
leur jeu aux dépens dea peuples qui crient « Hoaan~
nah! un jour et « CruciRez-Ie~ le londemaia, qui,
applaudissent indistinctMnent deux orateurs dont l'un
dit précisément le.contraire de r&atre.
Cest le sinistie Thiers qui disait un joui': a tl n'y a

que deux moyens de ramener le calme dans le pttys et
de détruire les idées dangereuses c'est la guM~eau
dehors, on bien la suppression des écoles primaires.
S'après Thiers, donc, il n'ya que deuxmoyens pour

la bourgeoisie de conserver Tordre abrutir les prolé~
taires~u en faire de la chair àca~Mn. Et v<mspensM
qu'un gouvernement peut vawMjjrséfMUMementlina-
truction rat~nelle et iatégnJe~N~M, les &eoioBsont
pour euxun mal nécessan~ dont <N~ne peut paasep,
mmsanemstruction quiMade M peuple atge<~
HtteMtg~t est loin de~re l<HMr<~SaiM.Lee éco~M
aoat des étaMissementa de <h~MMMtge,dMM~MMpMts
oa fait de b~M citoyens, qai obèisaenKux goa~Mw~
mehts.
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moire d'une fouie de <Bourrer la mémoire d'une foule de chosesqui nusont bonnes qu'à être oubliées désapprendre de
penser librement et avec indépendance – teUe estl'œuvredemainMécole. Voilàpourquoi on a fait dumaître d'école un fonctionnaire, un des rouages de
l'Etat, qui ne doit fonctionner quepoux*lemaintiende l'Etat. Quandle maître d'école trempéchepas de
penser, il a déjà fait beaucoup. Combien de men-
songessont l'alimentde1 espritdans l'école Z'amourMcr~dela pa/Wc,dans laquelleon a la libertéd'avoir
faim, de chômer,la meilleure de toutes les patries,bien qu'ellene donnepas lavie à sespropresenfants:la ~otrc <~r<tfMt~quiest un desûéauxdestempsmo-dernes, parce qu'ellemine les pays ro~tMo~ce<ïM<c
f~M,faites par les riches pour opprimerles pauvres;le respect de la propre par les prolétaires quinepossèdent rien, du ~ro<<et de la jM~tcepar ceuxquin'ont rien à défendre, delà MerMpar ceux qui, es-
claves,mourrontdemains'ils n'ont pas~ebonheurdetrouver du travail; la M~/ae~oHquand on a tout au-
plus le nécessairepour vivre,la ~~MatM~quand on
n'éprouveautre chose que des privations voilà ce
qu'on appelleles vertus sociales,et l'on en veut l'ob-
sepvaace,daaa uue société antisociale,par cenxqui
son~les dupesde ces lo~ sûnslesquellesïts viventet
auxquelles ilsdoiventse soumettre sous peined~em-pnsonnementoudebanniaMtnent.
Enfant, il faut apprendre tout cela ann de l'ap-

pliquerà l'âge adulte, commecitoyen. Dansnos éco-
les, les enfants apprennent une petite chanson quidit « Nousvivonslibres, nous vivonsgais, dansnotre chèrepatrie. Trois oMcsoogesen trots JignestEt cependant on dit aux enfantas <c'tuLce d~ispasmentir,.a Quand, au sortir de FecoÏe,il entre dansle monde, il remarqueque l'ouvrier, Mealom d'êtreun hommeïi~, est un esclave<ïut,~I veut pasmoMrir faim, est obligéd~ vendra sa~rce contrean salaire dont on peut dire qu'il estsaf~sM~uf
empêcherde mouru'et insufSSMt ~f! ~v~. V~
gMnée,!a liberté de beauceup,ce~bessous le jougde l'esclavage!
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Et gais? Quelle part ont-ils de la terre, de sa beauté
et de toutes ses richesses ? Rien, rien, tout au plus quel-
ques miettes.qui. tombent de la table des grands. Il y a
lieu, en effet,~'étre gai, .quand on peine toute sa vie
et que l'on croupit dans une continuelle misère 1
Et cette chère patrie oùl'ouvrier est né et où il doit

souffrir, que lui donne-t-elle? Du so~de sa patrie, il~
ne lui appartient pas seulement de quoi l'inhumer.
Pourquoi tdmer une patrie qui ne donne que misère,
esclavage et souci?
C'est ainsi que l'école devient pour les enfants uneé€o~e de mensonge, d'hypocrisie' Et l'on compte sur
l'école pour améliorer I& génération future 1 Non,
Fécole, commete dit le manifeste del'~co~e ~ï&e~atrc,
est, dans la société actuelle, wl'antichambre de la ca-
serne où se ~~asseraruItmte~rMM~ pour l'asservis-
sement M.
On se vante à grandbruit d'avoirsQpprMaé la férule

dans l'éducation et dans les collèges. Mais, je vous le
demande, &vezvous supprimé devos~thodesédu-
c&tiyes la contratQte, la violence et la douleur? Et
toutea vos puaftions ne sont-elles pas une autre forme
de féruÏe? Pourquoi n'a-t-on pas écoute les conseils
de Fonrier, de Robert Cwen,qui ont répandu M sujet
de ~'éducation des-~d~BSnaines et larges~ lesquelles,
app~quées~ auraient donné une génération bien plus
élevée que la nôtre? Suivant Fourier~ réduca~on
doit être:

UaivepseHeetnOnexce~tionneUe,Conforme aux vocations et non arbitraire,
Convergente et non divergente,

active et non passive, '.J
Composée et non simple,
ÏntégraleetBonpartieUe,
De développement et non de con~~nte.

C'est ainai que rMucatioat de~nt MMt~re et at-
,.–

j~mes~ cuv~ le Hwo ~e ~ou-
riet et ~ou~ ét~berM ~'enfa~t Mest, vo~ su~-
vrezjaa nature, ses aptitudes~ pourdévetopp~ ce ~t
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en lui est enveloppé. « H est datts Fœuf an ~errne; il
est de la nature de ce germe d'éclore, mais l'~Iosion
n'aura lien qu.esi FcMtfest placé dans une tempéra-
ture convenable, Il est dans l'enfant de nombreux
germes de facultés industrieHes, de nombreuses voca-
tions, mais ces vocations ne sauraient éclore si elles ne
sont environnées des circonstances favorables à leur
éctosion.
La science de la nature humaine est encore très in-

complète et cependant c'est elle qui doit nous guider
si cous voulons obtenir de bons résuMats. La nature
humaine est composée d~aCectiona animâtes, de fa-
cultés intellectuelles et de qua!ités morales. Ces trois
ordres de choses difFérent suivant chacun, et telle est
la cause de la diversité des individus. Notre soin, en
éducation, doit être d'écarter les inlluences qui peu-
vent nuire au développement de chaque individu, afin
qo~ puisse devenir ce è quoi tend sa propre nature.
Cette nature, résultat de l'hérédité et du tempérament,
se réveilïe, mais aussitôt que l'homme vit dans un cer-
tain milieu, il subit FtaSuence desctrconstancesexté-
rMCres.
La difSeuKé est de trouver poar chacun le milieu

qui lui convient. Et seulement l'homme déploiera
toute sa force, Fesse~ce de sen existence, ta~où il
pourra se développer daas Taplénitude de son indé-
pendance, là où Mest, dans le sens le plus élevé du
mot, une individualité, une personnalité.
Certes, il n'est pas de Savait si dif&cile que t'édu-

cation des enfants; car chacun, même avec la meil-
leure volonté, court le danger de former et de façon-
ner l'enfant sur son propre modèle. Et cependant il
faut travailler non du dehors au dedans; mais au con-
traire du dedans au deh<)ra.Pour c<&Ja,l'enseignement
par les faits sera la meilleure méthede. Si vousprêchez
aux enfants le grand avantage, ta bénédiction du tra-vait et que vous ne travailKez pas'vous-même, vous
ne pourrez vous étonner que les enfants ne vous
crotent pas et neconçoivent pas de respect pour le tra-
vail. Mais quand ils voient que vous travaillez vous-
même, ils suivront votre exemple, car la prédica-



2:J-

tion par l'exemple est la plus efficace des leçons.
Tout père qui engendre et nourrit des enfants a, se

Ion Rousseau, trois devoirs à remplir 1" II doit des
hommes à son espèce; 2" il doit à la société des
hommes sociables 3" il doit des citoyens à l'Htat. Tout
homme qui peut payer cette triple dette et qui ne le
fait pas est coupable, et plus coupablepeut-être quand
il la paie à demi. Celui qui ne peut remplir les devoirs
de père, n'a pas le droit de le devenir. Avecde l'argent
on peut tout acheter, même un remplaçant pour le
père; mais le maître qu'on donne à ses enfants est un
mercenaire, un valet, et le triste résultat d'une telle
éducation, c'est que l'on forme aussi des valets.
Le désir de chaque socialiste libertaire est de voir

ses enfants devenir des êtres doués d'une volonté pro-
pre, pleins d'initiative, des hommes tie caractère, haïs-
sant toute autorité extérieure, puisant en soi leur
propre autorité et s'efforçant de conformer leur vie
entière aux principes de la raison. Et cela n'est pos-
sible que quand l'enfant est laissa Kbrc dos son en-
fance. Le sentiment de la dignité huMpine doit être
cultivé, et on ne le peut que par la connaissance de
soi-même et du milieu dans lequel on vit. Neséparons
pas 1 hommede la nature~ car il est lui-mém~ une
parcelle de la nature à laquelle il appartient.
L'Ecole libertaire est un effort en cesens. Aussiduit-

on l'encourager autant qu'il est possible. Et, pour ma
part, ce m'est un grand plaisir que d'assister à votre
effort vers un enseignement intégral, rationnel, i~ixte
et libertaire.
Soyons, comme ailleurs, l'avant-garde dans l'œuvre

de l'éducation. Que l'amour de la liberté soit notre
guide dans la grande tâche pour laquelle nous voulons
vivre, lutter, souffrir et r~éme mourir, car sans la li-
berté le monde est sans s ieil, sans air frais, ,sans lu-
mière, sans chaleur, sans amour. La fie sans liberté,
ce n'est pa&la vie; c'est la mort, et nous qui travail-
lons pour l'a-veair, nous cultivons notre idéal, afin de
piéparer un monde dans lequel les hommes libres
vivront dans une société libre.
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